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      On se bouge, les filles !


    


  




  

    




    

      



    




    

       


    




    

      PROLOGUE






    




    

      Elle a le souffle coupé. La séance de fitness est terminée. Elle s’est donnée à fond. Elle essuie la sueur sur son front avec une serviette-éponge. Tout le monde est sorti de la salle. Seule, elle s’approche du miroir et se regarde dans les yeux. Elle y voit une lueur de déception.


    




    

      Tous les gens réunis dans le hall l’attendent pour échanger quelques mots, demander un autographe ou un selfie. On l’admire, on la félicite. Comment donner le change ? Peut-elle encore accepter les compliments qui pleuvent autour d’elle ? Elle voudrait se camper en haut des escaliers et crier : « Je n’ai pas réussi ma vie ! J’ai vécu comme un robot la vie d’une autre femme qui n’est pas vraiment moi ! »


    




    

      Mais au lieu de cela, elle accroche un sourire sur ses lèvres et sort de la salle de gym.


    




    

      — La voilà ! murmure-t-on.


    




    

      Elle commence à descendre les marches avec l’élégance d’une meneuse de revue. Son lacet est défait. Elle marche dessus. Elle trébuche. Elle entend un grand cri et se rend compte que c’est elle qui hurle de peur. Elle se voit tomber, comme au ralenti. Des images défilent dans sa tête. Son enfance, son mariage, sa vie si réussie, son destin raté, ses rêves oubliés.


    




    

      Un lacet défait. C’est insignifiant. Mais ce détail aura des conséquences importantes sur son existence. Il changera également celle de quatre autres femmes. Toutes différentes, unies par l’amitié, elles devront se battre pour se défaire de leurs chaînes et réaliser leurs rêves.


    


  




  

    




    

       


    




    

       


    




    

      Février 1992


    




    

       


    




    

      La discipline est votre amie. Le travail sur le corps est avant tout un travail de l’esprit. C’est votre détermination qui vous permettra de modeler votre silhouette, jour après jour.


    




    

       


    




    

      En se réveillant, Alice Réal s’étire comme un chat. De la pointe des pieds jusqu’au bout des doigts, elle contracte tous ses muscles puis les relâche d’un coup.


    




    

      Pleine d’énergie, elle se lève d’un bond pour effectuer quelques salutations au soleil, un peu de stretching et une série d’abdominaux. Elle se met de l’eau sur le visage et se regarde dans le grand miroir de la salle de bains. Un ventre plat, des muscles toniques, une silhouette élancée. Satisfaite, elle se fait un clin d’œil et s’habille rapidement.


    




    

      Elle descend l’escalier menant à la cuisine. Elle adore son appartement en duplex au style épuré. Surtout la vue sur les toits de Paris. Assise sur un tabouret haut, elle déjeune en regardant la tour Eiffel au loin. Une orange, un café, des flocons d’avoine dans du lait, rien de tel pour se sentir bien dès le matin. Il faudra qu’elle écrive un chapitre à ce sujet dans son livre.


    




    

      Alice ramasse sur la table basse la bouteille de champagne que Max et elle ont ouverte la veille pour célébrer leur réussite. Elle prend de l’eau minérale dans le réfrigérateur. Elle reste quelques minutes sur le canapé design en cuir blanc. Puis elle se dirige vers le bureau. L’immense table en verre semble l’attendre. Elle a trois heures avant son premier cours de fitness de la journée.


    




    

      « Imagine que tu t’adresses à une amie, tout simplement. Dis à ton lecteur ce que tu dis à ceux qui suivent tes cours. » Voilà ce que lui a conseillé son éditeur quand elle lui a fait part de sa difficulté à écrire. Alice boit quelques gorgées d’eau, repose sa bouteille. Elle relit quelques notes avant de se mettre au travail.


    


  




  

    




    

      



    




    

       


    




    

      Inscription


    




    

       


    




    

      Septembre


    




    

        







    

      Le plus important avant de commencer un programme de remise en forme, c’est de se fixer des objectifs. Si vous ne savez pas vraiment pourquoi vous vous entraînez, alors vous aurez déjà envie d’abandonner après quelques séries d’exercices.


    




    

      Visualisez votre objectif. Un corps beau, qui reste jeune et tonique. Un ventre plat, des fesses galbées, un dos droit et fier. Des muscles forts, des articulations souples. Un corps plein de vitalité et de santé. Visualisez tout cela et souriez, parce que vous pouvez y arriver. Ce n’est pas votre volonté qui vous forcera à aller à la salle de sport ou à vous entraîner dans votre salon avec les cassettes vidéo MA-forme ou les exercices proposés dans ce livre. C’est le désir profond d’atteindre votre objectif qui vous donnera la force de vous dépenser. C’est ce qu’on appelle la motivation.


    




    

      Si vous vous sentez prêt à suivre ma méthode, écrivez ici votre objectif :


    




    

      …...........................................................................................................................................................................................................................................................................................................................................................................................................................................


    




    

      Pour vous aider à atteindre votre but, je vous proposerai des programmes d’exercices complets dans ce livre, ainsi que dans mes cassettes vidéo : MA-forme – aérobic ; MA-forme – souplesse ; MA-forme – tonicité. Chaque jour, vous lirez des pages qui renforceront votre motivation et vous ferez des mouvements qui raffermiront votre corps.


    




    

      Alice Réal, Les secrets de ma forme, 1994.


    


  




  

    




    

       


    




    

      Chapitre 1


    




    

       


    




    

      Parfois, vous avez l’impression que votre miroir est votre pire ennemi. Ne vous y trompez pas. Il est votre meilleur ami, car il vous dit toujours la vérité.


    




    

       


    




    

      Laurence avait deux heures trente pour accomplir sa mission. Vingt minutes pour arriver en ville, vingt minutes pour trouver une place où se garer, dix minutes de marche jusqu’au centre-ville. Pour le retour, dix minutes de marche, dix minutes pour atteindre l’autoroute, vingt minutes de trajet si ça roulait bien, plus dix minutes de marge pour être sûre d’être à l’heure au portail de l’école. Cela lui laissait exactement… petit calcul… cinquante minutes pour faire les boutiques à Saint-Étienne.


    




    

      Sa quête, c’était une robe simple, élégante. Son mari voulait avoir à son bras la plus belle femme de la soirée pour le dîner annuel des associés. Et même si Greg était avocat de métier, il était un juge implacable dès qu’il s’agissait des tenues de sa femme. Laurence pinça les lèvres. Quelques années plus tôt, le défi était facile à relever. Mais maintenant, à la petite quarantaine, c’était presque une mission impossible.


    




    

      Laurence ralentit, prit la sortie La Terrasse, baissa le volume de la radio et s’arrêta au feu rouge. Elle soupira d’agacement. Le plan de circulation de la ville avait changé depuis plus de vingt ans, mais elle ne s’y était toujours pas habituée. Elle se retrouva devant un sens interdit, expulsée en direction du périphérique, obligée de tourner autour du cœur de la ville sans jamais pouvoir l’atteindre.


    




    

      Peut-être aurait-elle dû faire ce qu’avaient planifié les urbanistes, à savoir abandonner sa voiture à l’entrée de la ville et prendre le tram pour terminer son parcours. Mais cela lui donnait surtout envie d’aller dans les centres commerciaux des environs qui disposaient, eux, d’immenses parkings.


    




    

      Laurence sortit de sa voiture après avoir négocié un créneau dans une rue adjacente au tribunal. Elle retira sa veste. Elle sentit avec plaisir la brise de fin d’été passer à travers le tissu léger de son chemisier. Elle sourit aux quelques minutes de lèche-vitrine qu’elle avait réussi à voler à sa vie bien remplie.


    




    

      Elle marchait d’un bon pas et faillit rentrer dans une femme en tailleur. Laurence marmonna des excuses. La femme lui attrapa le bras.


    




    

      — Laurence ! s’écria celle-ci avec un grand sourire.


    




    

      — Séverine !


    




    

      Elles ne s’étaient pas revues depuis la fac de droit.


    




    

      — Je file au tribunal, j’ai une plaidoirie cet après-midi, expliqua Séverine.


    




    

      Laurence remarqua la serviette en cuir bien remplie et le sac en nylon qui devait renfermer la robe noire infroissable que les avocats enfilaient au dernier moment dans les couloirs du tribunal. Sans trop écouter le babillage de son ancienne camarade qui déroulait son CV, cabinets d’avocats, mari, deux enfants dont Laurence ne retint pas le nom, elle se prépara à l’inévitable question, celle qui ne manquait jamais d’arriver à la fin de ce type de monologue.


    




    

      — Et toi, qu’est-ce que tu fais dans la vie ?


    




    

      — Rien, avoua Laurence.


    




    

      L’avocate haussa les sourcils pour la faire développer. Réflexe professionnel, reconnut Laurence.


    




    

      — Je suis femme au foyer. Je m’occupe de mes trois enfants.


    




    

      — C’est une noble occupation, répondit Séverine avec un peu de dédain et une pointe d’envie.


    




    

      Puis elle repartit d’un pas pressé, faisant claquer ses talons hauts pour prouver son importance.


    




    

      Laurence regarda sa montre. Elle avait perdu dix minutes sur son programme. Elle hâta le pas, ce que ne fit pas bouger d’un pouce son brushing impeccable.


    




    

      Mais pourquoi avait-elle répondu « rien » ? Elle ne faisait pas « rien », il n’y avait qu’à consulter son agenda pour s’en rendre compte. Gérer sa famille, c’était un travail à part entière. Cinq emplois du temps à synchroniser, avec l’école, le collège, le lycée, le travail de Greg, les activés, musique, danse, karaté, théâtre, squash ; les rendez-vous médicaux pour les enfants, orthodontie, orthophonie, orthoptie ; l’entretien de la maison, le paysagiste, le plombier et les volets roulants qui tombaient en panne tout le temps, les petites réparations et les grandes rénovations.


    




    

      Elle était secrétaire, nounou, cuisinière, comptable, infirmière, professeur particulier, couturière, coach, logisticienne, psychologue, bonne à tout faire, chef d’orchestre d’une vie de folie. Et quand on lui demandait ce qu’elle faisait dans la vie, il fallait qu’elle réponde : « rien ».


    




    

      La colère la faisait marcher vite. Essoufflée, elle se rendit compte qu’elle s’était trompée de rue. Elle n’avait pas le temps de se perdre ! Elle s’arrêta net, soupira, se frotta les yeux avec le pouce et l’index pour réprimer les larmes qu’elle sentait monter. Un autre coup d’œil à sa montre lui confirma que si elle se rendait rue Michelet comme elle l’avait prévu, elle devrait rebrousser chemin aussitôt arrivée.


    




    

      — Il faut que je trouve un magasin de vêtements tout de suite, marmonna-t-elle.


    




    

      Mais il n’y avait pas de boutiques de créateurs de ce côté-ci de la ville. Elle passa devant le prêt-à-porter bon marché. Cette sortie lui aurait juste servi à se faire humilier par une vieille connaissance et à tourner en rond sur ces trottoirs nauséabonds. Elle remonta la rue de la Résistance pour retourner à sa voiture. À moins que…


    




    

      Une vitrine attira son regard, un peu plus loin. Quelques fringues originales mais de bon goût. Si elle trouvait une belle pièce en moins de vingt minutes, elle était sauvée. La propriétaire, Elena, charmante, la petite trentaine, lui montra la collection de La Fashionista. Laurence expliqua brièvement son cas.


    




    

      — J’ai très peu de temps pour les essayages, précisa-t-elle.


    




    

      Elle s’empara d’une robe de soirée fourreau bleu intense en taille 38 et fila dans la cabine pendant qu’Elena lui préparait une sélection.


    




    

      Laurence se déshabilla en évitant de regarder le miroir. Elle se glissa dans la robe avec un brin de fierté. Elle rentrait encore dans du 38 à quarante ans passés ! Mais son sourire retomba aussitôt qu’elle vit son reflet. La robe était très belle, certes. Mais pas elle. Le tissu souple, au lieu d’onduler autour de sa silhouette, moulait tout son corps de façon presque obscène.


    




    

      — Voici un autre modèle, Madame, si vous voulez l’essayer…


    




    

      Un cintre s’accrocha à la tringle de la cabine. Laurence haussa les épaules. Quelle robe pourrait masquer cette silhouette approximative ? Ces cuisses qui s’étaient élargies, sans parler des fesses. Et le ventre flasque hérité de ses grossesses. Elle n’était pas grande. Quand elle était jeune (et mince), on la disait menue. Maintenant, elle était passée dans la catégorie « pas trop mal, pour son âge », limite « petite mémère ». Pas étonnant que Greg ne soit plus aussi attiré par elle.


    




    

      — Vous ne voulez pas l’essayer, Madame ? Je vais vous chercher autre chose.


    




    

      — Si, si, fit Laurence en sortant de sa torpeur.


    




    

      Elle dut avouer qu’Elena était une vraie professionnelle. D’un coup d’œil, elle avait jaugé sa taille (un 40) et sa silhouette. Cette robe portefeuille, croisée devant comme un cache-cœur, s’évasait en dessous de la poitrine jusqu’aux genoux. Le tissu fluide, bleu paon à motifs bleu ciel, accompagnait ses mouvements avec élégance et mettait en valeur son teint clair.


    




    

      — C’est parfait, Elena. Merci. Merci, vraiment…


    




    

      Elle paya, remercia encore, et repartit au pas de course pour être à l’heure à la sortie de l’école.


* * *







    

      Regarder votre reflet dans la glace vous apprendra toujours quelque chose sur vous-même.



    




    

       


    




    

      Ouf ! Enfin quatre heures et demie. Mission accomplie ! Cette journée d’école s’était bien passée pour Justine, la maîtresse des CE1.


    




    

      Un matin sans histoires. Un sandwich avalé en compagnie de ses nouveaux collègues à la lumière des néons de la salle des maîtres, où la photocopieuse tournait à plein régime. L’après-midi, la séance d’éducation physique s’était déroulée sans accident.


    




    

      Les élèves avaient été distribués, douze à l’étude et quinze qui sortaient par le grand portail sous l’œil vigilant de leur nouvelle maîtresse.


    




    

      — Au revoir Aymeric.


    




    

      Justine, après huit ans d’errance entre remplacements et postes provisoires, avait enfin obtenu une classe à titre définitif à l’école publique de Velc-en-Forez. On était au mois de septembre. Ses vingt-sept CE1 étaient encore de grands CP un peu intimidés.


    




    

      — Voici ta maman, Lou-Anne.


    




    

      Justine s’appliquait à être suffisamment gentille pour être appréciée et assez sévère pour être respectée. Elle avait l’impression de marcher sur un fil six heures par jour pour préserver ce subtil équilibre.


    




    

      — À demain, Séraphin.


    




    

      Quand elle avait commencé à enseigner, après ses études d’histoire, Justine ne se doutait pas qu’elle exercerait tous les métiers du cirque. Équilibriste, donc. Mais aussi clown, quand elle faisait rire ses élèves pour leur faire retenir leurs leçons. Dresseuse de fauves, parfois, quand une classe était si dure qu’on ne pouvait pas lui tourner le dos. Jongleuse, acrobate… Les numéros défilaient à longueur de journée, à longueur de semaine. Conjugaison, calcul, sciences, peinture, dictée et surtout problèmes.


    




    

      — Au revoir, Léane.


    




    

      Voilà, ses vingt-sept élèves étaient sains et saufs. Parce qu’en plus d’enseigner, Justine avait pour but de les rendre entiers à leurs parents. Le même nombre le soir que le matin, si possible.


    




    

      Elle vit Mme Carbona arriver en courant. Cette maman avait l’air sympathique, avec son carré court qui se balançait au rythme de sa foulée. Mais on ne devient pas amie avec les parents d’élèves, cela ne se fait pas.


    




    

      — Tu peux y aller, Nina.


    




    

      La petite s’élança vers sa mère et se jeta dans ses bras. Pourquoi cela serrait-il le cœur de Justine ?


    




    

      La jeune maîtresse retourna dans sa classe dévastée. Chaises en vrac, traces de boue au sol, cahiers empilés façon tour de Pise sur le bureau. Elle rassembla ses affaires, les mêmes que celles des écoliers, à quelques détails près. Comme ses élèves, elle portait des jeans et des baskets. Elle avait bien essayé d’être plus élégante, mais, debout toute la journée, elle était de mauvaise humeur quand ses pieds étaient serrés dans des escarpins.


    




    

      Justine caressa le cartable en cuir marron que lui avaient offert ses parents quand elle avait été admise au concours de professeur des écoles. Ils étaient tellement fiers d’elle ! Ils trouvaient qu’elle exerçait « un beau métier ». C’était ce qu’elle avait pensé aussi. Au début.


    




    

      — À demain ! fit-elle à sa collègue Nadia en passant devant la porte de la classe de CM1.


    




    

      — Salut Justine !


    




    

      En sortant par le grand portail, Justine défit sa queue-de-cheval et laissa le vent caresser les ondulations de ses cheveux châtain clair blondis par le soleil d’été et par son soin maison à base de tisane de camomille. Elle attrapa la sangle de son cartable qui pesait sur son épaule. Elle s’avança vers sa voiture. Quinze minutes après la cohue, le parking était désert.


    




    

      — On est mi-septembre et je suis déjà fatiguée, se désespéra-t-elle.


    




    

      Elle ouvrit la portière, lança son cartable sur le siège passager. Elle se cogna la tête en entrant dans la voiture. Elle eut envie de pleurer. La douleur. Et le découragement. Elle regarda son front dans le rétroviseur. Pas de plaie, pas de bosse. Juste un air fatigué et une ride du lion prématurée.


    




    

      — Je dois réagir. Il faut que je trouve un moyen de me défouler.


* * *







    

      N’évitez pas votre reflet. Votre reflet, c’est vous. Aimez-vous comme vous êtes. Réconciliez-vous avec votre corps et offrez-lui un entraînement qui lui permettra de révéler son potentiel de force et de beauté.



    




    

       


    




    

      Chloé était dans la remise. Sa patronne l’avait chargée d’ouvrir les cartons de vêtements reçus le matin. Pantalons de velours. Tiens, c’était le retour des pattes d’eph’ ? Blouses fluides à motifs. Pas très chaud, pour une collection automne-hiver, mais la mode ne se préoccupe pas de cela.


    




    

      — Vous serait-il possible de m’envoyer une autre stagiaire ?


    




    

      Ah ? La boss était au téléphone. Chloé n’avait pas besoin de renforts, pourtant.


    




    

      — Non, pas une stagiaire supplémentaire. Quelqu’un pour la remplacer.


    




    

      Chloé laissa échapper un chemisier blanc au sol. Sa patronne voulait la virer ? Elle ramassa le vêtement et vérifia qu’il n’était pas sali. Non, impeccable. Mais pourquoi donc Mme Chic voulait-elle la remplacer ? Ces trois premières semaines de BTS Vente en alternance s’étaient très bien passées, pourtant.


    




    

      — Non, non, il n’y a pas de problème particulier. Elle est ponctuelle, compétente, elle fera une très bonne vendeuse… mais… elle ne correspond pas à l’image de notre magasin. Vous comprenez…


    




    

      Non, Chloé ne comprenait pas !


    




    

      — D’habitude, je demande à mes vendeuses de porter les vêtements de notre collection. Et, voyez-vous, avec sa corpulence…


    




    

      Chloé s’immobilisa. Elle eut l’impression d’avoir enfilé un vêtement qui aurait passé vingt-quatre heures au congélateur. Elle mit le chemisier blanc sur un cintre. Il fallait qu’elle sorte. Pendant ses pauses, Chloé ne fumait pas, elle mangeait des pains au chocolat. Elle traversa la boutique de prêt-à-porter. La patronne lui sourit (quelle hypocrite !) et continua sa conversation.


    




    

      Une fois dans la rue, Chloé se retourna vers la vitrine qu’elle avait arrangée le matin même. Une robe qu’elle ne pourrait jamais porter, un manteau cintré impossible à fermer. Elle entrevit son reflet sur la vitre. Elle y vit une blonde aux yeux bleus et aux joues rebondies. Une jeune fille de dix-huit ans à la poitrine de matrone, qu’on aurait crue enceinte si elle n’avait pas eu l’air aussi jeune.


    




    

      Voilà pourquoi elle évitait les miroirs et les garçons. Elle n’aimait pas l’image qu’ils lui renvoyaient. Ses parents lui disaient qu’elle était belle, mais ils étaient bien les seuls de cet avis. Chloé détestait son corps. Allait-elle passer toute une vie à se cacher ?


    




    

      Je veux absolument garder ce travail. Je peux changer de garde-robe, pourquoi pas ? Mais changer de corps… Comment faire ? Il faut grave que je me bouge !


    




    

      Alice, 1979


    




    

       


    




    

      Si Alice veut obtenir ce rôle, il faut que son corps soit parfait. Elle est grande, athlétique, mais elle veut un ventre plus plat, des fesses plus galbées, un dos musclé, pour mettre en valeur des robes du soir décolletées à paillettes. Mais avant de fouler le tapis rouge, il faut tourner. Voilà pourquoi Alice se trouve devant la porte de Max-Muscu. Elle prend une grande inspiration et entre.


    




    

      — Salut, ma belle. Moi, c’est Max, fait un gars aux biceps aussi larges que son sourire. Tu t’es perdue ?


    




    

      — Non… Oui.


    




    

      Alice jette un coup d’œil sur les machines actionnées par d’autres gars musclés comme ce Max. Il y en a même qui soulèvent des haltères en poussant des cris de Hulk.


    




    

      — Pardon, s’excuse Alice. Je ne savais pas que c’était réservé aux hommes. Je vais vous laisser.


    




    

      — Reste un peu, ma jolie, on n’est pas contre un peu de compagnie, ici. Tu veux t’entraîner ?


    




    

      — Eh bien…


    




    

      Alice se voit mal au milieu de tous ces gros costauds. Elle aurait mieux fait de s’inscrire à un stage de danse classique pour travailler son port de tête et affiner sa silhouette.


    




    

      — Allez, chérie. Dis-moi comment tu t’appelles.


    




    

      — Moi, c’est Alice. Alice Pinson.


    




    

      — Joli nom, fait Max d’un ton enjôleur. Tu as quel âge ?


    




    

      — J’ai vingt-deux ans.


    




    

      — Super. Et qu’est-ce que tu viens faire ici ?


    




    

      — Eh bien voilà… Je suis actrice.


    




    

      Si prendre des cours d’art dramatique et se faire refuser à des auditions, c’est être actrice, alors Alice dit la vérité. Mais pour payer le loyer de sa chambre de bonne et ses cours de théâtre, Alice est ouvreuse dans un cinéma de quartier. Elle rêve en regardant les affiches, elle espère être un jour placardée à son tour à côté des horaires des séances.


    




    

      — Waw ! Tu as joué dans quel film ?


    




    

      — J’ai une audition pour un rôle, élude la jeune femme. C’est dans trois semaines. Et j’ai besoin d’être…


    




    

      — Encore plus belle qu’aujourd’hui, comprend Max en détaillant sa silhouette d’un œil appréciateur. Va mettre ta tenue, ma belle. C’est gratuit pour les jolies filles comme toi.


    




    

      — Ah bon ? s’inquiète Alice.


    




    

      En général, quand un homme lui promet quelque chose gratuitement, il espère qu’elle payera de sa personne.


    




    

      — Tu vois, fait Max en montrant les équipements autour de lui, c’est ma salle de sport, ici. Max-Muscu. J’en suis fier. Tous les mecs branchés viennent s’entraîner chez moi. Mais je veux me développer. Alors, si des nanas comme toi fréquentent ma salle, cela me permettra de toucher la clientèle féminine et d’augmenter mon nombre d’abonnés.


    




    

      Max regarde au loin. Au-delà des miroirs dans lesquels les culturistes surveillent la croissance de leurs muscles, il voit déjà les clients et les billets s’aligner devant ses yeux.


    




    

      — Écoute, Alice, reprend-il. Si tu viens ici trois fois par semaine, je te fais l’abonnement gratuit, au lieu des cent francs de cotisation mensuelle. On te verra, je communique là-dessus et la clientèle féminine rapplique. J’ai besoin d’une fille comme toi pour faire la locomotive. Amorcer la pompe, quoi. Et toi, en échange, tu t’entraînes gratuitement pour ton rôle. C’est gagnant-gagnant. Alors, t’en dis quoi ?


    




    

      La motivation de Max donne le vertige à Alice. La jeune femme est sous le charme de son sourire, de ses yeux noirs, de ses pectoraux d’enfer et ses abdominaux en tablettes de chocolat. S’entraîner sans payer, quelle aubaine ! C’est un signe, elle va obtenir ce rôle, elle en est sûre.


    




    

      — Ça marche ! répond-elle en tendant la main à Max pour sceller le contrat.


    




    

      Dix minutes plus tard, en mini short fluo et T-shirt moulant, elle fait sa première série d’abdos sous la direction de ce Max. Et ce n’est pas la dernière fois qu’elle transpire avec lui.


    


  




  

    




    

      





      





      Chapitre 2


    




    

       


    




    

      Un bon petit déjeuner vous permettra de bien commencer la journée. Un café ou un thé, accompagné de quelques tranches de pain complet, un fruit de saison et un yaourt non sucré.


    




    

       


    




    

      Comme tous les matins, les deux ados décoiffés ne décrochaient pas un mot en engloutissant leurs céréales. Théo se la jouait dégoûté depuis qu’il redoublait sa terminale. Léa avait l’humeur changeante d’une jeune fille de douze ans. Mais avant dix heures du matin, son visage était invariablement maussade sous son chignon improbable. On était loin de l’image de publicité où l’on discutait gaiement autour d’un bol d’ersatz de café matinal.


    




    

      Une fois les deux aînés expédiés dans le bus scolaire, Laurence avait un quart d’heure pour se préparer avant que Greg et Nina se lèvent. Puis elle se glissait dans la chambre de sa fille.


    




    

      — Il faut se réveiller, ma marmotte !


    




    

      La petite Nina dégageait une adorable odeur de petit rongeur.


    




    

      — Fais-moi un gros câlin, Maman !


    




    

      Laurence plongeait la tête dans la touffe de cheveux emmêlés de son enfant.


    




    

      À neuf heures, après avoir amené Nina à l’école, Laurence se retrouva seule. Elle rangea la cuisine et lança une lessive. Si elle avait travaillé dans un bureau, elle aurait pu prendre une pause-café en bavardant avec des collègues. Mais à la maison, elle n’arrêtait jamais. Elle n’aurait pas osé. Elle ne travaillait pas alors, pour mériter cette chance, elle se tuait à la tâche.


    




    

      Marché, ménage, mettre la lessive sur l’étendage, mitonner un petit plat maison. Mettre la table. Aller chercher la petite. Attendre que son mari revienne du travail. Manger vite pour que Nina soit juste à l’heure à l’école, « Pile très bien ! », comme disait la fillette.


    




    

      En rentrant, Laurence regarda le courrier. Elle avait une stupide pointe d’espoir, comme si la boîte aux lettres allait contenir quoi que ce soit qui pourrait changer sa vie. Elle y trouva une facture et des prospectus. Elle s’amusa à les feuilleter. Des promos au supermarché et la plaquette d’un club de fitness. Elle posa le tout sur le meuble de l’entrée tandis que Greg effleurait sa joue d’un baiser distrait à l’odeur de café avant de repartir travailler.


    




    

      À quatorze heures, la solitude de nouveau. Elle aurait pu prendre trente minutes de repos ou lire un chapitre d’un roman. Mais non. Laurence trouvait quelque chose à ranger, repriser, repasser ou nettoyer. Il y a toujours quelque chose à faire dans une maison, se disait-elle, si fière de son utilité.


    




    

      À partir de seize heures trente, c’était le toboggan. Aller chercher Nina à l’école, lui donner son goûter et lui faire faire ses devoirs avant le retour des grands. À dix-sept heures trente, affronter le mutisme de l’aîné et subir le bavardage de la cadette. À dix-huit heures, amener Nina à son club de karaté.


    




    

      Dans la voiture, la fillette la bombarda de questions dont une bonne moitié commençait par pourquoi.


    




    

      — Moi, je vais au karaté, Léa fait de la danse et Théo a son club de théâtre. Papa va au squash le samedi matin. Et toi, pourquoi t’as pas d’activité estracolaire ?


    




    

      Ce défaut de langage était adorable. Laurence n’eut pas envie de corriger sa fille, dans l’espoir qu’elle reste petite un peu plus longtemps.


    




    

      — Je n’ai pas le temps, ma chérie.


    




    

      — Mais pourquoi ? Tu ne travailles pas, alors tu dois avoir du temps !


    




    

      Ah ! Cette vérité qui sort de la bouche des enfants…


    




    

      — Ma puce, je dois m’occuper de la maison et de la famille. Cela me prend tout mon temps.


    




    

      — Mais tu dis que c’est important d’avoir une activité. Pour s’ouvrir la tête et se soucialiser. Alors pourquoi tu n’en fais pas ?


    




    

      Parce que les adultes ne font pas ce qu’ils conseillent à leurs enfants, pensa-t-elle.


    




    

      — Je ne sais pas, ma chérie, soupira Laurence.


    




    

      Elle se gara le long du dojo.


    




    

      — Voilà, on est arrivées. Fais attention de ne pas tacher ton kimono en descendant de la voiture.


    




    

      La fillette courut vers le gymnase, petite silhouette sautillante en pyjama blanc. Elle se retourna pour faire un sourire berchu à sa mère avant de pousser la porte du complexe sportif.


    




    

      Laurence conduisait en pilote automatique. Arrivée devant chez elle, elle mit sa tête dans ses mains et pleura de fatigue. Au bout de quelques minutes, elle essuya soigneusement ses paupières inférieures avec un mouchoir en papier, afin d’enlever les traces noires de maquillage. Puis elle rentra à la maison pour préparer le repas du soir.


    




    

      Elle sortit quelques légumes du réfrigérateur, prit un papier dans la pile de prospectus, attrapa l’économe et commença l’épluchage. Derrière trois peaux de carotte, elle entrevit la publicité pour le club de fitness MA-forme. Les silhouettes galbées et les visages souriants la narguaient. Les mots de Nina résonnaient dans sa tête. « Te soucialiser », « Tu ne travailles pas », « Pourquoi, Maman ? » Laurence reposa son couteau-éplucheur. Elle enleva les pelures du prospectus et l’essuya.


    




    

      Le club de gym ? Pourquoi pas, après tout. Quand elle était jeune, sa mère et elle ne rataient jamais une émission d’Alice Réal, la reine de l’aérobic. Tous les dimanches matin, elles « gym-dansaient » sur les rythmes artificiels des synthétiseurs des années 80. Mais trouverait-elle le temps ? Oui. Elle allait en parler à Greg dès ce soir.


    




    

      *


    




    

      — Mais quelle drôle d’idée ! s’exclama son mari.


    




    

      Il était allé chercher Nina au karaté. La soupe, presque cuite, diffusait ses fumets dans la cuisine.


    




    

      — Cela me permettrait de me remettre en forme, avança Laurence en disposant les assiettes creuses sur la table.


    




    

      — Mais tu n’en as pas besoin, dit Greg en lui tapotant la fesse gauche.


    




    

      S’il me trouvait belle, on ferait l’amour plus souvent, se dit Laurence.


    




    

      — Tu dis toujours que tu manques de temps, continua-t-il. Comment tu vas faire ? Tu ferais mieux de t’acheter le DVD d’Alice Réal et de faire ta gym à la maison.


    




    

      — Mais alors, intervint Nina toute mouillée et enveloppée dans sa serviette de bain, elle ne pourra pas se souciabilitiser.


    




    

      Laurence versa la soupe dans les assiettes creuses.


    




    

      — Va te mettre en pyjama, Nina.


    




    

      La petite partit, drapée dans sa toge en éponge.


    




    

      — J’irai quand même faire un tour aux journées portes ouvertes du club de gym, c’est samedi.


    




    

      — Je vais au squash samedi matin, prévint Greg.


    




    

      — Eh bien je sortirai l’après-midi, rétorqua-t-elle.


    




    

      — Bon, si tu y tiens, concéda-t-il. Tu fais ce que tu veux, après tout.


    




    

      Laurence avait l’impression de quémander une permission, pourtant. Elle reposa la louche et appela les enfants pour le dîner.


    




    

      Oui, elle s’inscrirait au club de sport. Elle ferait de l’exercice et retrouverait la silhouette de ses vingt ans. Greg retomberait amoureux d’elle, la regarderait à nouveau. Encore mieux, elle allait s’autoriser à faire quelque chose d’inédit : prendre du temps pour elle-même.


    




    

      * * *


    




    

      Prenez un déjeuner complet à midi, même si vous mangez au travail. L’assiette idéale sera divisée en trois tiers : féculents, légumes verts et protéines (viande, poisson ou œuf). Accompagnez votre repas d’eau minérale. Si vous mangez seul, prenez le temps d’apprécier chaque bouchée. Si vous partagez votre repas avec des collègues, évitez les désaccords et les conflits qui perturberaient la digestion.



    




    

       


    




    

      Le four à micro-ondes de la salle des maîtres sonna. Nadia en retira son repas et Justine y enfourna le sien. À midi, les enseignants mangeaient sur les tables de réunion, entre les ordinateurs et la photocopieuse encore fumante. Ils allumaient les néons, car l’unique fenêtre était minuscule et munie de barreaux. On se serait cru dans un coffre-fort. Ou dans une prison.


    




    

      — Il n’y a plus de toner dans la photocopieuse, tonna Mme CP.


    




    

      — La maman d’Enzo veut me voir, déprimait Mlle CE2. Je me demande de quoi elle va encore se plaindre… Il y a deux semaines, elle m’a dit que son fils s’ennuyait, et la semaine dernière, elle m’a reproché de lui donner trop de travail…


    




    

      — Tiens le coup, positiva M. CM2. Il ne reste que vingt-quatre jours avant les vacances d’octobre.


    




    

      — Laissez-moi passer ! Laissez-moi passer ! supplia Mme CE1-CE2 en bousculant ceux qui se trouvaient aux abords de la photocopieuse. Je me fais inspecter la semaine prochaine, j’ai plein de documents à copier.


    




    

      — Ma pauvre ! Il paraît que Mme Podvac, la nouvelle inspectrice, n’est vraiment pas commode !


    




    

      Justine picorait ses pâtes à la sauce tomate en parlant de ses dernières lectures avec Nadia. Heureusement qu’elle avait rencontré cette jeune collègue pétillante d’enthousiasme. C’était sa seule alliée dans l’équipe pédagogique. Les deux jeunes maîtresses retournèrent dans leurs classes respectives pour corriger les cahiers. Justine vérifia ensuite que tout son matériel était prêt pour l’après-midi. Elle avait encore vingt minutes avant que les élèves reviennent. Elle alluma l’ordinateur.


    




    

      Elle tapa une phrase dans la barre de recherches, comme un appel au secours. J’ai besoin de me défouler. Elle parcourut un article tiré d’une revue de psychologie sur les bienfaits du sport sur le mental. Elle lança une autre recherche. Club de sport. Elle cliqua sur le plus proche. Club MA-forme, portes ouvertes samedi. Elle nota les horaires dans son agenda.


    




    

      Puis elle prit son parapluie pour se poster vers le portail. Elle était de service pour l’accueil de l’après-midi. Encore trois heures à tenir. Elle refit son chignon d’où s’échappaient quelques mèches blondes frisées. Elle accrocha à ses lèvres un sourire professionnel. Elle avait envie de hurler, comme les petits élèves qui se ruaient dans la cour.


    




    

      * * *


    




    

      Le corps a besoin de bouger. Pour cela, il lui faut de l’énergie. Apportez-lui le meilleur carburant, une alimentation variée, riche en vitamines, minéraux, glucides complexes, protéines bien sûr, et même un peu de matières grasses. Un bon régime alimentaire est indissociable de l’entraînement physique.



    




    

       


    




    

      Chloé froissa le sachet en papier et le jeta dans la poubelle publique. Elle se sentait mieux l’estomac plein d’un bon pain au chocolat. Elle était prête pour son premier rendez-vous. Elle se dirigea vers une porte cochère et vérifia la plaque fixée près des boîtes aux lettres. Mme Elsie Navet, diététicienne, deuxième étage.


    




    

      Elle poussa la porte de l’immeuble haussmannien. L’ascenseur était en panne. Chloé commença à monter le majestueux escalier en pierre. Arrivée au premier étage, elle transpirait déjà. Au deuxième, elle était hors d’haleine.


    




    

      Sonnez et entrez, indiquait un écriteau à côté de la porte. Elle sonna, le cœur battant à cause du trac et de l’effort. Elle entra. Pas de secrétaire. Chloé s’affala sur l’une des chaises et lorgna les magazines. Elle espérait reprendre son souffle en lisant les potins des stars. Manger santé, Le Magazine de la forme, Bouger pour vivre… Rien d’intéressant à se mettre sous la dent.


    




    

      Le bruit d’une porte la fit sursauter. Elsie Navet prit congé d’une volumineuse cliente et se tourna vers Chloé.


    




    

      — Bonjour, Mademoiselle, la salua-t-elle en lui serrant la main.


    




    

      Chloé eut la désagréable impression que la diététicienne pouvait prendre son pouls et évaluer sa masse grasse par ce simple contact. Cette femme était-elle déjà en train de scanner son corps ? Pouvait-elle voir le pain au chocolat dans son estomac ? La honte…


    




    

      Chloé suivit Mme Navet dans son cabinet. Elle fit appel à toute sa détermination pour ne pas partir en courant au moment de se déshabiller. Poids et mensurations. Les nombres que Mme Navet reportait sur sa fiche étaient élevés. Mais que doit-elle penser de moi, s’inquiéta Chloé quand on calcula son Indice de Masse Corporelle.


    




    

      La jeune fille espérait repartir en moins de deux avec une feuille sur laquelle serait marqué un régime miracle. Mais après s’être rhabillée, elle dut soutenir une longue conversation avec Mme Navet. Elles parlèrent cuisson vapeur et légumes verts, bien entendu. Mais pas seulement.


    




    

      — Vous vivez seule, Mademoiselle ?


    




    

      — Non, je vis encore chez mes parents.


    




    

      — Vous avez des frères et sœurs ?


    




    

      À chaque fois qu’on lui posait cette question, Chloé avait un instant d’hésitation.


    




    

      — J’ai un frère, plus jeune que moi.


    




    

      — Y a-t-il d’autres personnes en surpoids, dans votre famille ?


    




    

      — Non, fit Chloé en baissant la tête. Mes parents sont minces, mon frère a un corps d’athlète.


    




    

      Elle omit volontairement de parler de Zoé, maigre comme un clou.


    




    

      — Ne vous inquiétez pas, Mademoiselle, la rassura Mme Navet. S’il n’y a pas de facteur génétique, ce sera plus facile pour vous de retrouver votre poids de santé. Élaborons ensemble des menus équilibrés qui seront à votre goût.


    




    

      Une demi-heure plus tard, Chloé repartait avec une fiche de conseils pour un régime qui ne semblait pas miraculeux. Mme Navet lui fit une ultime recommandation.


    




    

      — Vous devrez aussi faire de l’activité physique. Tenez ! Voici la plaquette du club MA-forme.


    




    

      Chloé ressortit, le feuillet du régime dans la main gauche et le prospectus du club de gym dans la main droite. Remplacer les pains au chocolat par des pommes, c’était déjà assez dur. Mais le sport, en plus… Quelle horreur !


    




    

      Alice, 1981


    




    

       


    




    

      Alice sourit. Elle roule une épaule, esquisse un baiser en direction de l’objectif. Dans le studio surexposé, le flash crépite, assourdissant, aveuglant. Mais cela ne la dérange pas. Elle sourit à son public imaginaire. Elle sourit au photographe derrière le trépied. Elle sourit à Max, posté au fond de la pièce, les bras croisés.


    




    

      Alice est folle de cet homme. Son sourire carnassier la fait frissonner. Son regard déterminé la fait fondre. Elle admire son ambition. Il construit sa carrière de la même manière qu’il a travaillé ses muscles. Depuis deux ans, elle est fière d’être à son bras.


    




    

      Aujourd’hui, on la traite enfin comme la star qu’elle a toujours rêvé d’être. Ces clichés seront placardés sur les abris de bus, dans les stations de métro, dans les rues. Son sourire et son corps sans défaut, elle les offre au monde. On pourra la voir. Ses parents, ses ex-copines du lycée, tous ceux qui lui ont dit qu’elle n’y arriverait jamais. Elle est montée à Paris et elle a fini par percer. Cette campagne la fera connaître du grand public. Pour se faire remarquer par un réalisateur, ce sera encore mieux qu’un book.


    




    

      Alice joue son rôle. Brushing volumineux. Crayon bleu fluo autour de ses yeux verts. Rouge à lèvres fuchsia, pommettes rehaussées de rose vif. Elle est sublime. Son costume aussi est parfait. Les couleurs explosent à la lumière des projecteurs. Le lycra met en valeur ses formes galbées par l’exercice.


    




    

      Alice se laisse aveugler par la lumière blanche. Elle s’imagine sur la Riviera. Le tapis rouge. Cannes. Le photographe crie son nom. Elle se tourne vers lui.
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